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  Je dédie ce livre à ma grand-mère, l’un des piliers de ma vie : je t’aime.


   
« L’amour est ce qui compte maintenant.
L’amour est ce qui comptera à la fin. »
DAPHNE ROSE KINGMA




Prologue
Noah
C’est le pire jour de ma vie.
Lorsqu’on naît, nos seuls repères sont nos parents. Nous grandissons dans l’insouciance de la vie, complètement ignorants de tout ce qui pourrait nous briser, protégés par le regard bienveillant de ceux qui constituent notre équilibre. Du moins, c’était ainsi que je l’avais toujours vécu.
Mais lorsque ces derniers disparaissent, que nous reste-t-il ?
Cet équilibre s’effondre. Ces repères n’existent plus. Peu importe l’âge qu’on a, désormais on est seul. Et le vide et l’intensité de cette perte sont inqualifiables.
Assis sur le banc en bois inconfortable de l’église, je ne lâchais pas du regard les deux cercueils qui se trouvaient devant moi.
Je n’arrivais pas à réaliser que jamais plus je ne les reverrais.
Cet instant était le dernier que je partageais avec mes parents. Ensuite, ils disparaîtraient.
Définitivement.
Les gens quittaient petit à petit l’église dans laquelle s’était déroulée la cérémonie, passant près de moi, embrassant mes joues sèches, me serrant l’épaule dans un geste de soutien…
Mais où seraient tous ces gens ensuite ?
Ils reprendraient le cours de leur vie tranquillement, tandis que de mon côté, je serais seul.
Orphelin.
En perdant mes parents, j’avais perdu mon identité et tout ce qui faisait que ma vie était d’une stabilité infaillible. Désormais, je n’avais rien pour me conforter dans l’idée que tout irait bien.
Parce que plus rien ne pourrait aller bien.
Je vis les hommes des pompes funèbres venir pour soulever les cercueils et j’eus envie d’exploser.
De hurler. De pleurer aussi.
Je voulus leur dire d’arrêter, de ne pas les toucher, de les laisser là, d’attendre encore un peu, juste quelques minutes.
Je n’étais pas prêt.
Je n’étais pas du tout prêt à les enterrer, ni à leur dire au revoir. À jamais. Adieu. Je n’arrivais pas à accepter qu’il puisse être possible qu’ils s’en aillent pour de bon.
J’aimais mes parents, ils ne pouvaient pas me laisser…
Pourtant je ne dis rien, prenant simplement de profondes inspirations pour calmer mon cœur qui n’était que douleur.
À mes côtés, ma grand-mère semblait plus petite et fragile que jamais. Comme si elle n’avait plus de force. Elle se leva et me pressa l’épaule, un mouchoir sur son nez. Elle n’attendit pas que je me lève pour l’accompagner. Non, elle avait compris qu’il me fallait encore quelques minutes.
Je n’avais cependant que peu de temps. C’était l’heure.
Les hommes soulevèrent les cercueils et remontèrent l’étroite allée difficilement. Je restai immobile, figé sur le banc, incapable de les suivre.
Une silhouette imposante, habillée d’un costume sombre, s’installa à mes côtés, à l’endroit où ma grand-mère s’était trouvée quelques minutes plus tôt. Il ne me toucha pas. Il ne me regarda pas, restant seulement près de moi.
Christopher.
Il patienta simplement, avant de soupirer.
— Il faut que tu les accompagnes jusqu’au bout, Noah.
— Je ne veux pas.
— Je suis désolé de te dire que je ne crois pas que tu aies le choix. Il le faut, tu finiras par le regretter autrement. Tu n’es pas seul, mon pote. Il faut aussi que tu soutiennes ta grand-mère.
N’avait-on pas toujours le choix, au contraire ? Dans les profondeurs de mon esprit, je refusais catégoriquement de faire le moindre pas pour aller mettre sous terre mes parents. Pourtant, Christopher avait raison : je finirais par le regretter un jour, si je ne le faisais pas.
Alors seulement, je me levai du banc, et me dirigeai vers la sortie, où les cercueils finissaient d’être placés dans le corbillard. Les gens se dispersaient, tandis qu’à l’ombre d’un arbre, car le soleil se faisait toujours aussi brûlant, la famille de mon père discutait tranquillement. Comme s’ils n’étaient pas à un enterrement. Ni ma tante ni mon oncle ne s’occupa de ma grand-mère, leur propre mère. Ces gens étaient des pourritures.
Me pressant l’épaule, Christopher désigna ma voiture d’un signe de tête.
Ma voiture.
Blanche, neuve, belle, rapide. Celle que mon père m’avait offerte quelques mois plus tôt, pour mes vingt-trois ans…
J’eus soudain envie de la détruire. C’était une voiture qui avait brisé la vie de mes parents. Et la mienne aussi, par la même occasion.
Prenant une longue inspiration, je me rendis auprès de ma grand-mère qui continuait de fixer le corbillard du regard sans bouger. Je pris sa frêle main dans la mienne, ce qui sembla la sortir de sa léthargie. Elle s’agrippa à moi comme si sa vie en dépendait et, dans ses yeux fatigués, je vis de la douleur à l’état pur. Perdre son enfant, la chair de sa chair, ne devrait pas exister.
Alors, pour elle, je contins en moi toute la douleur, la peine, la rage qui bouillonnaient et je la guidai jusqu’à ma voiture où je l’aidai à prendre place.
Secouant la tête, je me résolus à aller jusqu’au bout.
Il le fallait.
Pour ma grand-mère, mais aussi pour mes parents.
*  *  *
Je quittai le cimetière en dernier. Beaucoup d’invités étaient partis directement après l’église, ce qui me convenait parfaitement.
Les parents de Christopher avaient gentiment proposé de raccompagner ma grand-mère qui n’avait pas protesté, me laissant le temps d’encaisser cette nouvelle vision de la réalité.
Le sol était éventré en un large trou, les cercueils reposaient dedans, calmes et silencieux à jamais. Ils me paraissaient si petits, que j’étais incapable d’assimiler le fait que mes parents étaient dedans. Je n’arrivais pas à décrocher mon regard de cette image sinistre. C’était comme si tous les souvenirs que j’avais pu avoir de mes parents, bons comme mauvais, tout ce que j’avais pu construire avec eux se réduisait à ce trou. Tout semblait oublié, effacé pour être remplacé par cette vision que j’avais à présent sous les yeux. Comme s’il n’y avait jamais eu de passé. Il n’y avait plus que ce trou béant qui était loin de refléter celui qui se trouvait dans ma poitrine.
Je retournai à ma voiture, totalement perdu, dans un état second, sans savoir ce que je pourrais bien faire à présent. Mes parents m’avaient laissé une bonne fortune que la famille de mon père jalousait, une maison où j’avais grandi et cette voiture…
Puissante, rapide.
Avant que je monte dedans, mon ami d’enfance me rattrapa.
— Tu comptes rentrer ?
— Je ne sais pas.
— Je te le répète : on est là. Si tu veux même rester à la maison, tu le peux.
Je le savais, mais je ne pouvais plus supporter la pitié dans le regard des autres.
Je voulais seulement être seul.
— Je sais, répondis-je finalement.
— OK… Donc ?
— Je ne sais pas.
— Ne fais pas de conneries, Noah.
Je secouai la tête et montai dans ma voiture. J’avais besoin d’air. De respirer. De partir. Loin.
Le ronronnement du moteur lorsque je le mis en route réussit à faire tressauter mon cœur. Finalement, peut-être qu’il n’était pas tout à fait mort lui aussi… Voilà ce dont j’avais besoin : ressentir.
Vivre.
Pour eux.
Je démarrai, puis attendis de sortir du parking pour prendre de la vitesse. Je passai les rapports rapidement tout en ayant conscience du danger que je représentais ; je n’en avais plus rien à foutre.
J’avais besoin de me sentir vivant, de sentir battre mon cœur. Alors, je roulai sans m’arrêter, sans savoir où je me rendais.
Ce ne fut que lorsque le soleil descendit sur l’horizon que je me décidai à faire demi-tour. Je ne savais pas vraiment où je me trouvais, mais qu’importait, tant que je roulais, ça irait.
Je terminai ma route sur un terrain que je connaissais par cœur. Une des propriétés que mon père avait achetées. Un lac s’y trouvait, entouré d’arbres et d’herbe, le lieu parfait pour des pique-niques. L’endroit où je venais chaque fois que mes parents avaient prévu une petite sortie en famille.
En famille…
Je posai ma tête sur le volant, puis relâchai alors toute la colère qui me submergeait et que j’avais retenue depuis trop longtemps. Je me détestais de flancher. Je me détestais tout court.
Parce que j’étais vivant alors qu’eux étaient morts.
Cela mit un moment, mais lorsque je fus calmé, je laissai simplement mon regard errer sur le lac. Le soleil était bas dans le ciel, ses rayons se reflétaient sur la surface de l’eau, ce qui donna une vision presque irréelle : comme une pluie de diamants.
Je sortis de ma voiture et m’assis sur le capot, respirant profondément. Tentant de faire le vide.
Aujourd’hui était le pire jour de ma vie.
Soudain, je remarquai une silhouette sur l’unique ponton du lac. Elle était à une vingtaine de mètres et je ne l’avais pas vue jusqu’à ce qu’elle se mette en mouvement.
Cette fille savait-elle qu’elle n’avait aucun droit de se trouver ici ?
La colère grimpa en moi ; c’était comme si sa présence en ce lieu souillait tous les souvenirs que j’y associais. Car sa présence emplissait tout l’espace, chassant les images de mes parents. J’eus envie de la noyer pour ce crime.
Pourtant, je ne fis rien et la regardai sans savoir pourquoi son air paisible me faisait envie. C’était une drôle de sensation. Comme si je prenais conscience que la vie continuait et que pendant que j’étais malheureux, d’autres au contraire respiraient le bien-être.
Je l’observai, et petit à petit, mon sentiment de jalousie s’adoucit. Observer cette fille qui contemplait le lac et apercevoir le sourire sur ses lèvres lorsqu’elle se tourna dans ma direction atténua pour quelques instants ma douleur.
Lorsque je pris conscience que ma rage s’était dissipée, je fronçai les sourcils et retournai dans ma voiture.
Je n’avais pas le droit d’aller mieux.
Je n’avais pas le droit de ressentir l’apaisement, ni d’être heureux. Pas aujourd’hui.
Jamais.
Alors, je démarrai le moteur et repris la route. La seule consolation que je m’autoriserais serait désormais l’ivresse de la vitesse.


Chapitre 1
Méli
Quelques mois plus tard…
Je refermai mon livre, profitant des derniers rayons de soleil en cette fin d’après-midi. Allongée sur le ponton en bois au bord du lac, je plongeai mon regard sur l’eau, l’esprit encore embrumé par les lignes que je venais de lire.
J’avais découvert cet endroit le tout premier jour de mon arrivée ici. Vasteville était une ville du Sud toujours ensoleillée, ou presque, pas si grande que ça. Elle n’avait pas grand intérêt au-delà de l’université dans laquelle j’allais entamer une nouvelle année très prochainement. C’était mon amie, Zohra, qui m’avait convaincue de la suivre dans cette aventure, et je me demandais encore pourquoi j’avais fait cette folie.
Bien sûr, la ville était sympa, petite, principalement étudiante, et offrait tous les services nécessaires mais j’étais attachée à mes habitudes et venir ici représentait un bouleversement de mon quotidien. Les gros changements comme celui que je venais de faire déclenchaient en moi un stress intense ; parfois même des crises d’angoisse. Alors, quand j’avais découvert cet endroit paisible et magnifique, je m’étais dit que j’allais y élire domicile. Ou du moins, y passer du temps.
Le silence régnait ici, créant un sentiment de paix totale. Je pouvais faire le vide dans mon esprit et, enfin, je me sentais bien. L’endroit semblait abandonné et les hautes herbes qui entouraient l’immense terrain me confirmaient que les propriétaires ne faisaient aucun effort d’entretien. J’étais tout de même étonnée que dans une ville comme celle-ci, aucun étudiant n’ait jamais eu l’idée de venir s’échouer ici.
Je savais aussi que je n’avais aucun droit d’être là, vu les panneaux de mise en garde indiquant que cette propriété était privée, mais tant qu’on ne me disait rien, je supposais que ça ne posait pas problème. Enfin… à la réflexion, on m’avait bien demandé de partir à plusieurs reprises, mais disons que je n’avais pas vraiment écouté.
La deuxième fois où j’avais mis les pieds sur ce terrain, j’avais trouvé un jeune homme assis sur le ponton en bois. Il me tournait le dos mais j’avais entendu sa voix à la perfection :
— Tu n’as aucun droit de te trouver ici. Va-t’en et ne reviens pas.
Je n’avais pas protesté, parce que la voix de ce type semblait remplie d’une grande émotion. De plus, il était sûrement le propriétaire et il avait raison.
Sauf que j’y étais retournée le lendemain — j’étais têtue — et l’avais retrouvé au même endroit. Cette fois-ci, j’avais pu entrevoir son visage aux traits bien dessinés, son regard sombre et empli d’une tristesse immense. À cet instant-là, je n’avais eu qu’une envie : celle de connaître sa vie, savoir ce qui le tourmentait et pouvoir le réconforter. Mais je n’avais pas osé l’approcher. Pourtant, j’étais encore revenue le lendemain, puis le surlendemain, l’observant simplement de loin.
C’était idiot, parce que je ne le connaissais pas, mais il était lentement mais sûrement devenu mon fantasme. Au fil des jours, j’avais développé une sorte de fascination à l’égard de cet homme qui dégageait tant de tristesse et de mystère. Et la fascination s’était transformée en sentiment. Clairement, je devais être dans une phase de manque affectif profond pour ainsi délirer sur un inconnu, mais peu importe ce que me soufflait ma raison : la peine de cet homme semblait m’atteindre, sans que je comprenne seulement pourquoi.
Lorsque la semaine suivante j’étais revenue au bord de ce lac et que je ne l’avais pas trouvé à sa place habituelle, j’avais décidé de profiter de l’endroit comme il se devait. Plus tard, mon inconnu était arrivé et étrangement cela m’avait rassurée. Depuis, c’était devenu un rituel. Je venais tous les jours jusqu’à ce que le soleil se couche, où que j’entende le propriétaire arriver.
Les yeux fermés, je laissais le soleil réchauffer ma peau déjà brûlante quand j’entendis le bruit d’un moteur de voiture. C’était mon top départ. Réunissant mes affaires, je restai assise encore quelques secondes, faisant durer un peu le moment de calme, jusqu’à ce que j’entende le bruit du moteur s’arrêter.
Ne connaissant pas le prénom du propriétaire, je le surnommais l’Ours. Ce surnom lui allait bien. C’était impressionnant, un peu sauvage mais touchant, à l’égal de ce type. Au bout d’une semaine, à force de me voir partir lorsqu’il arrivait, il avait fini par abandonner l’idée de me chasser loin de sa propriété : j’avais réussi à apprivoiser l’Ours, du moins, à l’habituer à ma présence sur son territoire.
Je récupérai mes affaires, me levai, puis pris le petit chemin de terre qui me conduirait jusqu’à la route principale.
Marchant le long du ponton, je jetai un coup d’œil dans la direction de l’Ours. Appuyé, les mains dans les poches, contre le capot de sa voiture, il regardait dans ma direction. Il était assez proche pour que je puisse distinguer les contours de son visage, ses bras nus aux muscles dessinés et chaque détail de son corps, sans pour autant réussir à déterminer s’il y avait toujours autant de tristesse dans son regard.
Nos rencontres étaient toujours trop courtes, mais elles stimulaient énormément mon imagination et nourrissaient la fascination que j’éprouvais à son égard…
Malheureusement, je ne pourrais bientôt plus venir aussi souvent que je le souhaitais : les cours allaient reprendre et il était temps de m’y préparer véritablement.



Chapitre 2
Le jour de la rentrée, une grande réunion avait été prévue dans plusieurs amphithéâtres, en fonction du cursus des étudiants. Moi, j’étais en retard.
J’avais d’abord été en avance. À tel point que j’en avais profité pour récupérer toutes les brochures que proposait la fac, puis ayant encore une fois le temps, je m’étais rendue à la bibliothèque de l’université pour emprunter un livre sur les langues anciennes. C’était à ce moment-là que tout avait dérapé. Hypnotisée par tous les ouvrages, j’avais flâné dans les interminables rayons, sans voir le temps passer, et quand je m’en étais rendu compte, il était déjà trop tard.
En fait, j’aurais dû m’en douter : c’était un de ces jours qui, dès le début, avait mal commencé, de ceux où je me retrouvais de mauvaise humeur et où il aurait été largement préférable de rester au lit plutôt que d’aller à cette fichue réunion de rentrée universitaire. J’avais pourtant cru que la journée s’améliorerait… Il fallait croire que je m’étais trompée.
Traversant les larges couloirs peu peuplés d’étudiants, je filai en direction de l’amphithéâtre munie d’un livre ultralourd, sachant pertinemment que j’avais déjà loupé plusieurs minutes. Je détestais ça : arriver alors que tout le monde était déjà installé et que la réunion avait commencé. Énervée, je remontai le couloir à grandes enjambées jusqu’au virage où je percutai le mur qui fit voler mon livre et me fit faire une chute en arrière dont je me souviendrais longtemps — avec, en acteurs principaux : les bleus, la honte.
D’ailleurs, les rires des quelques personnes présentes ne se firent pas attendre, mais se turent rapidement.
Restant allongée au sol, les yeux rivés au plafond, je n’avais même plus la force de me relever. Le sol n’était pas très confortable, mais comment la journée pouvait-elle être pire ? J’aurais sérieusement dû y repenser à cinq fois avant de vouloir me lever de mon lit, ce matin.
— As-tu besoin d’une ambulance ? me demanda une voix masculine amusée.
Appuyé nonchalamment contre le mur, il était là.
Lui.
L’Ours.
Son sourire se reflétait jusque dans ses yeux couleur onyx, ce qui détonnait complètement avec ce que j’avais pu voir tant de fois dans son regard. J’enregistrai toutes les informations, tous les détails que je pouvais, avant de me rendre compte que s’il était présent, c’était qu’il faisait partie de cette université. Ou bien me suivait-il ? Je chassai cette dernière idée, ça ne lui correspondait pas vraiment. Quand je compris que je pourrais le voir tous les jours, je me braquai : il venait de briser mon petit fantasme et ça, ça ne me plaisait pas du tout. D’autant plus que, s’il était bien étudiant comme je le pensais, il devait également avoir la même mentalité idiote que tous les autres. Oui, définitivement, il venait de briser mon fantasme. Et ce constat renforça ma mauvaise humeur. Cela n’enleva malgré tout rien à son charme qui était bien plus marquant de près que de loin.
Les battements de mon cœur s’accélérèrent, sans que je puisse me calmer. Je n’avais pas du tout pensé le croiser ici, et encore moins le percuter. Tout ça était très déstabilisant. Et je n’aimais pas être déstabilisée.
Il se passa la langue sur les lèvres et retint un sourire comme si me voir ainsi, allongée sur le sol, avait égayé sa journée — ce qui était sûrement le cas.
— Non, ça ira, répondis-je finalement, les yeux toujours rivés en direction du plafond.
J’avais juste envie qu’on m’oublie. J’aurais souhaité me fondre dans le sol pour me diluer dans le carrelage en damier blanc et marron, et c’était probablement ce qui était en train de se produire.
L’Ours me tendit sa main que j’acceptai après quelques secondes à me demander ce que je devais faire — le choc avait dû faire griller mes neurones. Je croisai rapidement son regard sombre, déçue que cet incident mette fin à la magie de nos rencontres.
Finalement, il était un homme totalement normal…
Je ramassai mon livre qui avait glissé loin devant moi, fuyant son regard qui me brûlait le dos. Sans un mot, je le contournai et continuai mon chemin.
— Normalement, lorsque quelqu’un bouscule une autre personne, ce quelqu’un s’excuse, reprit l’Ours en me suivant de près.
— Apparemment, tu n’as rien. Ouf ! répondis-je, sarcastique, avec des pensées de plus en plus sombres.
— Dommage que derrière ce joli visage se cache autant de colère.
Je m’arrêtai et l’affrontai du regard. De mon mètre soixante-cinq, je dus lever la tête et regrettai de l’avoir fait. Ce type m’intimidait. Ses yeux étaient si noirs qu’on ne pouvait discerner l’iris et la pupille. Je compris que je pourrais facilement me perdre dans ces tourbillons ébène et j’imaginais parfaitement combien de filles avaient pu tomber dans le piège. À tous les coups, il en profitait allègrement et était de ces mecs qui enchaînent les conquêtes.
— Qu’est-ce que tu veux ? demandai-je, impatiente.
— Un sourire ?
Il accompagna sa demande en étirant les lèvres, l’air faussement joyeux, ce qui ne m’amusa pas. Je soupirai et continuai mon chemin, ce qui le fit éclater d’un rire grave et… sexy. De ceux qui donnent le sourire, ou bien vous font fondre sur place.
— À très vite, chaton, me dit-il d’une voix assurée.
Je me figeai et lui lançai un regard noir. Je savais très bien pourquoi il m’avait affublée de ce surnom ridicule : pour lui, j’étais aussi inoffensive qu’un chaton. Je griffais sans faire de mal. Reprenant ma route, je croisai un trio de filles qui me dévisagèrent ; je continuai sans plus faire attention.
Il fallait que j’arrête de lire, car ce que je lisais était en train de me bousiller les neurones : dans la vraie vie, les rencontres mystérieuses débouchaient sur des types normaux. Beaux, certes, mais aussi normaux que les autres étudiants, voire même encore plus insupportables et arrogants qu’eux.
Je détruisis volontairement le piédestal sur lequel je l’avais mis dans mon esprit, enterrant bien profondément les débris de l’obsession qu’il avait représentée pendant plusieurs semaines. L’Ours était un étudiant tout ce qu’il y a de plus banal et ne m’apporterait absolument rien pour mes études. De fait, il m’était inutile.
*  *  *
À la cafétéria, je retrouvai Zohra et m’affalai sur la chaise à ses côtés, déjà épuisée par ma matinée. Il n’y avait vraiment rien à faire, j’étais toujours d’aussi mauvaise humeur.
L’année précédente, j’avais effectué mon année scolaire à distance : cette solution, plus simple, avait représenté un gain de temps considérable. Dans la mesure où je savais m’auto-discipliner, même si je n’étais pas pour autant une très bonne élève, à mon grand désarroi. Zohra m’avait finalement convaincue de venir ici, mais être à présent sur le terrain, entourée d’autres élèves dont le comportement m’insupportait, me faisait perdre tous mes repères.
— Tout va bien ? demanda-t-elle en grignotant un morceau de pain.
Je haussai les épaules avant de me rendre compte que ce n’était pas vraiment une réponse.
— Il y a déjà eu pire, je suppose. Aucune envie d’en parler. Et toi ?
— Bof… (Elle joua un instant avec sa nourriture, avant de grimacer.) Je pensais qu’en changeant de fac et de ville, les cours seraient peut-être plus attrayants, mais avec le planning de mon semestre, je crois bien que ce sera pire qu’avant.
Elle regarda sa montre, remit ses cheveux bruns et bouclés derrière ses oreilles avant de me proposer :
— Il y a une petite fête foraine qui s’est installée à la sortie de la ville, ça te dirait qu’on y aille ce soir ?
J’opinai sans savoir si c’était vraiment ce que je voulais. J’étais plutôt du genre à rester à la maison tranquillement, mais depuis notre arrivée — il y avait plusieurs mois déjà —, aucune de nous deux n’avait vraiment profité de l’indépendance et des loisirs que nous offrait le campus universitaire.
Le regard de Zohra dévia sur un point derrière moi et même le brouhaha de la grande salle sembla s’atténuer légèrement avant de repartir de plus belle.
Zohra s’était figée, regardant fixement le même point ; je me retournai par curiosité. Je secouai la tête en voyant l’Ours, entouré de ses amis. Je détournai le regard de son corps élancé pour continuer de manger, quand Zohra me confia :
— Ces mecs organisent des courses de voitures. L’un d’eux était dans mon amphi, ce matin. La fille qui était à côté de moi me l’a dit.
— Tant mieux pour eux, marmonnai-je sans lever le nez de mon assiette.
— Non, mais regarde-les ! continua-t-elle en baissant ses lunettes. Ils se pavanent comme si le monde leur appartenait. Regarde-moi ces visages parfaits et ces corps si… Les filles les dévorent complètement des yeux.
— Et c’est exactement ce que tu es en train de faire.
— Tu ne les as pas regardés, c’est pour ça que tu es grognon.
— Je ne suis pas grognon.
Elle reporta son attention sur moi et haussa un sourcil. Je soupirai et jetai un rapide coup d’œil dans leur direction. Ils n’étaient pas très loin et cela me suffit pour constater que, oui, ils étaient captivants, sûrement parce qu’ils étaient tous très sûrs d’eux. Et, oui, ils étaient beaux, c’était indéniable, mais j’imaginais trop bien la mentalité qu’ils pouvaient avoir. Ce n’était peut-être qu’une idée préconçue et je savais que je cataloguais complètement ces garçons sans les connaître, mais ils ne m’intéressaient pas.
Celui que j’avais bousculé capta mon regard et me fit un clin d’œil.
— Pfff…, soufflai-je en m’intéressant de nouveau à ma nourriture.
— C’était quoi, ça ?
Je souris en prenant le temps de mâcher, puis d’avaler avant de répondre :
— Un crétin qui se croit tout permis.
Le chaton ne passait toujours pas…
Zohra me regarda avec des yeux ronds. Sa peau parfaite, caramel, dénuée de toute imperfection me rendait parfois jalouse, mais pas en cet instant, alors que son nez était froncé, plissant la peau de son visage d’une drôle de façon. Sa moue choquée me fit rire.
— Tu me rentres dedans sans t’excuser et maintenant tu m’insultes. C’est de pire en pire, intervint une voix dans mon dos.
À quoi dois-je m’attendre ensuite ?
J’arrêtai brusquement de rire.
Soudain, je sentis son regard sur le haut de mon crâne et ses mains posées sur le dossier de ma chaise. J’avais une conscience aiguë de sa proximité mais aussi des regards curieux dirigés vers nous. Il y en avait assez pour me rendre mal à l’aise.
— À rien, répondis-je finalement sans prendre la peine de me tourner vers lui. Si tu pouvais continuer de garder tes distances, ça me conviendrait très bien.
Je l’entendis rire doucement, ce qui faillit me donner le sourire.
— Je te promets de ne pas m’en souvenir. Je te rappelle que tu es celle qui n’a pas arrêté de s’approcher.
Sans attendre de réponse de ma part, il s’éloigna pour rejoindre deux filles qui semblaient prédisposées à obéir au doigt et à l’œil à cet ours mal léché.
Mal léché… Peut-être mal sucé, pensai-je avant d’éclater de rire, seule.
Zohra continuait de me regarder étrangement. Je secouai la tête, signifiant qu’il était hors de question de poursuivre sur ce sujet. Moins je lui donnerais d’importance, mieux je me porterais. Je terminai rapidement mon assiette, débarrassai mon plateau puis embarquai Zohra avec moi, jusqu’à la sortie. Je n’aimais pas me sentir déstabilisée, ni mal à l’aise en présence d’une quelconque personne et cet ours était justement quelconque. Par-dessus tout, je n’aimais pas perdre le contrôle et il était hors de question qu’un garçon, aussi beau fût-il, vienne menacer mon équilibre.
Retrouvant la chaleur du soleil, je finis par tout raconter à Zohra, de ma mauvaise matinée à ma chute, ce qui ne manqua pas de la faire rire.
— N’empêche que cette chute était à cause d’un garçon sexy, me dit-elle les yeux pétillants. À ta place, j’aurais simulé une fracture du muscle du grand fessier pour qu’il me pelote un peu.
— Un muscle ne peut pas se fracturer.
— Ouais, mais il ne le sait peut-être pas.
Voyant mon regard désapprobateur, elle leva les bras en l’air.
— OK ! Je n’ai rien dit.
Pourtant, Zohra ne cessa de m’en reparler chaque fois qu’on se croisa durant l’après-midi et, lorsque toute la paperasse, les tests et la dernière réunion d’information prirent fin, le soulagement m’envahit.
J’envoyai un rapide texto à ma colocataire pour lui signaler que je rentrais à l’appartement, puis partis en direction de la cafétéria pour prendre un truc à grignoter. C’était la fin de la semaine et je ne ferais les courses — c’était mon tour — que le lendemain, j’étais donc sûre que mon frigo était vide. Tout comme mes placards à gâteaux.
Je longeai les couloirs, pressée et impatiente de quitter cette université, mais pas sans un en-cas. Je récupérai quelques pièces au fond de mon sac et filai en direction de l’unique distributeur en service.
Alors que j’étais sur le point de glisser une à une les pièces dans la fente prévue à cet effet, je tournai mon regard en direction de l’arrière-salle d’où des bruits semblaient provenir. L’Ours… Forcément.
Trois fois en une journée, le destin me malmenait.
Cependant, il n’était pas seul, il se trouvait avec une fille qu’il déshabillait tranquillement, sans gêne, tout en l’embrassant à pleine bouche. Je fronçai les sourcils, avec le sentiment d’être une voyeuse indiscrète… En même temps, ils n’avaient pas à faire ça ici !
La fille remonta sa robe déjà bien courte, avant de s’asseoir sur le bord de la table. Quand je vis ses mains à lui remonter le long de ses cuisses, il ne m’en fallut pas plus pour savoir ce qu’il se passerait ensuite.
Je laissai échapper un rire et me retournai en direction du distributeur, mettant les pièces une à une dans la machine. J’avais conscience de faire beaucoup de bruit, mais en vérité je m’en fichais.
Récupérant ma barre chocolatée, je ne pus m’empêcher de jeter un dernier coup d’œil dans leur direction.
Par simple curiosité.
Pour voir où ils en étaient.
J’étais sérieusement en train de me transformer en voyeuse.
Je tombai uniquement sur le regard sombre de l’Ours. La fille cherchait à attirer son attention, mais lui… il resta un instant à me regarder, avant de se remettre à l’embrasser, de lui attraper les fesses pour la coller contre lui, le tout sans me lâcher des yeux.
— C’est dégueu, grommelai-je avant de m’en aller.
*  *  *
Après une douche tiède accompagnée d’une musique poussée à fond de The Weeknd, Acquainted, le tout pour effacer ce que mes yeux avaient pu voir et qui eut exactement l’effet inverse, je finis par sortir toute fraîche dans le petit salon douillet que nous avions aménagé, Zohra et moi.
Je ne lui racontai rien, préférant oublier cet épisode, et surtout, le fait que j’avais été une pure voyeuse dans l’histoire… mais ils l’avaient cherché. C’était typiquement le genre de comportement qui m’insupportait. Irresponsable et inutile. Malgré tout, je n’arrivais pas à enlever toutes les images de ma tête.
J’eus envie de rester à la maison. De regarder un film et simplement me reposer, mais Zohra ne me laissa pas vraiment le choix, alors je mis mon jean le plus confortable, une veste en laine à grosses mailles blanche et attachai mes cheveux auburn en une tresse simple, mais efficace.
Il ne me restait plus qu’à me laisser entraîner.


Chapitre 3
Nous rejoignîmes la fête foraine à la sortie de la ville et Zohra gara la voiture près de l’entrée. Dans les allées, tout semblait plutôt calme. Il y avait quelques parents avec leurs enfants, des lycéens qui portaient toujours leurs sacs d’école, ainsi que des couples enlacés qui semblaient errer dans leur bulle, insensible à leur environnement proche.
Après avoir fait le tour de l’immense parc et regardé les attractions avec une certaine fascination, sans toutefois oser nous y aventurer, nous nous installâmes à une table pour grignoter des hot-dogs avec frites. Bien vite, la nuit remplaça le jour, les manèges s’illuminèrent et les enfants disparurent pour laisser la place aux grands. Je reconnus quelques visages que j’avais croisés à la fac, sans pour autant en être sûre. Je n’étais pas du genre à faire vraiment attention à ce qui se trouvait autour de moi et encore moins aux gens.
La seule chose que je constatais, c’est qu’à peine la soirée commencée, beaucoup semblaient déjà éméchés.
Éden nous retrouva en milieu de soirée. Drôle, pétillant, le genre à toujours faire des blagues idiotes, mais amusantes, il était rapidement devenu notre ami. Nous l’avions rencontré le premier jour de l’emménagement ; en tant que voisin de palier, il nous avait même aidé bien trop souvent. Sa venue anima grandement notre soirée, et nous passâmes un long moment à rire et discuter.
Il nous persuada de faire quelques attractions avec lui. Pour ma part, je n’étais pas fan des sensations intenses, surtout lorsque je me sentais bloquée. J’avais tendance à paniquer et je préférais m’épargner des situations stressantes. Éden et Zohra finirent tout de même par me persuader de faire le palais des horreurs. C’était idiot parce que nous savions que ça ne faisait pas vraiment peur. Après avoir gagné à pile ou face, Zohra s’installa dans un fauteuil avec Éden et je m’assis dans le fauteuil derrière eux, seule.
De toute façon, je perdais toujours…
Le manège démarra, et tandis que mes deux amis papotaient gaiement je me laissai aller à regarder les décors, imaginant quelqu’un débouler sur moi d’un seul coup, ce qui fit monter mon appréhension.
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AVEC LUI, ELLE VA REPOUSSER SES LIMITES
AVECELLE, IL VA OUVRIR SON CEUR

Noah est la parfaite incarnation de tout ce que Mélissa
déteste. Les étudiants ultra-populaires qui enchainent les
filles comme les soirées ? Tres peu pour elle, merci. D'autant
que Noah ne se contente pas de la panoplie typique du
bad boy du campus — non, ce serait trop classique ! —,
il donne aussi dans [illégalité en faisant des courses de
voitures dangereuses et stupides. Clairement, il n'est pas
son genre et elle est tres, trés loin de ressembler aux filles
qu'il fréquente en général; pourtant, Noah s'est mis en téte
d'« apprendre & la connaitre ». Et il n'a pas 'habitude qu'on
lui dise non.

N. C. Bastian vit en région parisienne, la téte dans les nuages et
bouillonnant sans cesse de nouvelles idées. Apres les phénomenes
Be Mine et Be Yours, Drive Me to Love est son troisieme roman
publié dans la collection &H.
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